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Notre publication.

Pour engager nos abonnés à payer le prix de
leur -abonnemnct et les retardataires à payer celui
de l'an dernier, nous croyons qu'il nous suflira de
leur apprendre que nous aurons, procliainecient, à
donner deux cent vingt piast: es pour1 l'impression
des trois premiers numéros de la première annéc,
pour celle des numéros de cette année, déjà parus,
et pour le postage, et que nous n'ayons encore reçu
que quatre-vingts piastres, depuis le premier numéro
de notre second volume.

Voilà le jour de l'au qui approche, qu'on nous
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fasse cet envoi, à cette époque, sous forme d'étren-
nes, si on l'aime mienx, plutôt que comme dette.

En faisant cette demande, notre intention n'est

pas de comprendre ceux qui, pour des raisons que
nlous appronvons, nous ont demandé quelque temps
de délai. -

Septiènie entretien sur la fimille.
LE PSRE, LA MERE ET LES ENFANTS.

Maintenant que nous avons fait connaître les
rapports qui doivent exister entre les époux, et que
nous croyons avoir suflisamment démontré que c'est
une nécessité pour eux de se porter mutuellement
au bien ; nous allons passer à un'autre sujet qui est
de la plus haute importance ; nous voulons parler
des rapports qui· doivent exister entre le père, la
mère et leurs enfants.

Epoux chrétiens, nous sollicitons toute votre
attention ; car de ces rapports dépendent pour vous
et pour eux, le bonheur ou le malheur pour le temps
et l'éternité.

Une fois que l'homme et la femme sont unis par
les liens indissolubles et sacrés du mariage, .c'est un
désir légitime pour eux d'avoir dle la postérité
mais en cela, comme en tout le reste, ils ne doivent
se proposer que des fins dignes du saint état dans
lequel ils sont engagés..

Il est malheureusement des pères et mères qui no
désirent avoir des descendiants que pour des motifs
tout humains. Ainsi, par exemple, ils souhaiteront
d'avoir des enfants, non pour en faire des sujets
recommandables par leurs vertus civiques et chré-
tiennes, des habitants poufr le ciel, mais uniquement
dans le but de liurlégier leur nom et leur fortune,



OU clicore 1)0111 avoir des soutiens dan.s leur vieil-
lesse. Aussi, lorsqu'ils ont ces enfnits si ardemment
désirés, nu licn de les consacrer à Dien tout de suite,
après lour naissance, de leur donner une éducation
chrétienne, à mesure que leur raison et leur intelli-
gence se développent, de s'efforcer d'en faire des
hommes solidement vertueux, ils n 'aspiient nu'à cn
faire des sujets distingófés et brillants aux yeux du
monde, ou des hommes adroits et habiles daus les
affaires du temps, ou des bons travaillants. .ls ne
négligent rien pour les initier aux travaux de la
ter*re. aux sciences profanes ; ils prennent les pré-
cautions les )lts minutieuses et tous les moyens
possibles pour qule ces enfants puissent réussir dans
les affaires de la vie. Enfii rien ne leur coûte, quand
il s'agit de donner une éducation toute moudaine.

Les impruidents ! les malheureux ! ils .paieront
bien cher, plus ta-Id, une pareAile conduite, et Pab.-
sItenc e 'eéducation religietse chez ces entfamts sera
eause qu'ils couvrir nt d'opp:obres et d'igomnuie,
qu'ils abreuveront de chagrins les plus cuisants les
auteurs <le leurms jourms.

Oui, ces parents soit toujours cruellement punis
(le leur nIégligence criminelle, ou plj ut0t, de leur
infidélité str ilun poiit aussi important. De tels
entiniits ne se distinguent ord ititiremuent que par une'
dépravation précoce et par des désordres dont ils
deviennent les malheureuses victimtes; et au lieu de
fitire la gloire de leur famille et de devenir son
soitien. ils en sont la home et le déshonneur ; ils la
rtuiment et la i éduisent souvent à la misère.

Nous pourrions citer dles milliers (le faits, à
Papipui de cette importante vérité; miais nous nous
cntenterons pour le présent d'ei raconter mn qui a
eil inieu au i ilu le ious

Un hotne plus riche des biens de la fortune que.
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de ceux de l'esprit, et qui mettait toute sa gloire
dans ses richesses, éut le malheur d'épouser une
femme qui n'avait pas plus de sentiments religieux
que loi. Ils curent quatre enfants de leur union.
tls ne leur parlaient jamais de leurs devoirs reli-

gieux. Quand, l'aîné, qui se nommait Théophile,
cnt atteint l'âge die douze ans, il était déjà un beau
j.eune homme, rrand, bien fait et d'une intelligence
assez distinguée. Il faisait l'orgueil de ses parents,
qui ne voyaient que ses qualités et qui s'aveuglaient
sur ses défauts, qui étaient d'éjà nombreux et
au:dessus de ceux d'un enfant de son âge. Comme
l'âge de la première communion était arrivé pour
lui, et qu'il ne savait de oatéchisme que ce que lui
avait enseigné un maître d'école, assez ignorant
lui-même, on se décida à le mettre dans un de nos
colléges, espérant que là, il pourrait faire plus tôt
cet acte important. Il lui fallut de grands soins do
la part-de ses professeurs et une année d'études reli-
gieuses, pour être admis à la table sainte pour la
première fois.

Comme il avait un lot d'orgueil remarquable, il
fit beaucoup d'efforts pour être admis à la grande
action qui, comme il disait, allait tout-à-fait le fairo
devenir un homme. Mais cet acte solennel accom.
pli, i.l donna un libre cours à tous ses mauvais
penchants, et. il devint tellement impertinent à
l'égard de ses maîtres, et si scandaleux pour ses
condisciples, que ses supérieurs se virent forcés do
le mettre à la porte de leur maison, Le père et la
mère au lieu de réprimander cet enfant sévèrement
ne firent que rire de ce qu'ils appelaient des espié-
gleries du jeune homme et trouvèrent les paroles
très dures à l'adiesse des prêtres du collége.

A l'ûge de dix-huit ans, ce malheureux jeune
homue qui se voyait toujours approu véá par ceux qui
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auraient dû òtre les premiers à le reprendre et à le
punir, était déjà un prodige de libertinage ; et
pour satisfaire son firieux penchant pour les fêtes et
le plaisir, il enlevait furtivement à son père des son-
mes. d'argent assez rondes. Il ne se contentait pas de
dérober, il faisait des comptes chez les marchands,
à des montants considérables.

Ses trois jeunes frères qui avaient sans cesse sous
les yeux un pareil modèle, et qui n'avaient pas reçu
d'instructions religieuse plus que lui, se firent
gloire de maifcher sur ses traces. Comme lui, ils
c·aient débauchés, ivrognes et voleurs. Le malheu-
reux père et sa misérable 6pouse se consolaient en
disant, il faut que la jeunesse se passe, l'àge ramè-
nera tout.

Oui, l'âge ramènera tout, comnie la suite va nous
le prouver. Quand l'ainé eut atteint l'âge de vingt-
deux ans, un soir, après avoir bu outre mesure, il
rencontra un jeune homme dont il avait déshonoré
la sour. Ce jeune homme lui reprocha sa conduite
indigne, et lui dit qu'il le forcerait à épouser cette
soeur. A ces mots, notre jeune débauché saisit un
couteau tranchant qu'il portait toujours sur lui, se
rua sur son interlocuteur et le lui enfonça dans le
ceur.

Après ce meurtre horrible, il se rend'à la maison
paternelle, outrage gravement son. père et sa mère,
et va se renfermer dans sa chambre à coucher.

Dix minutes s'étaient à peine écoulées depuis que
notre libertin était seul à cuver son vin, lorsque
deux huissiers vinrent frapper binyamment à la
porte de cette maison. A ce bruit, le père et la
mère s'empressent de demander ce qu'on leur vent,
Les hommes de la justieö répondent avec assurance ;
nous venons réclhmer le meurtrier qui est dans
cette maison.-Comment, dit le père avec emporte-
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ment, vous ne vous contentez pas dle troubler notre
repos, vo's venez encore nous insulter. Comment,
un meurtrier, un assassin dans notre maison ! Ah!
allez ailleurs chercher le semblables êtres! Ma
demeure a toujours été honorabl', et le sera.tou-
jours. Ce sont chez les dévots que vous trouverez
ce que vous cherchez ici en vain.

Les huissiers ne se contentèrent pas de tant d'as-
surance, et insistèrent pour qu'on leur ouvrît les
portes, menaçant d'enfoncer, si on leur résistait.
Force fut donc à ce père et à cette nière d'indiquer
la porte ce la chambre où était leur fils.

A la vue de ce deux hommes qui venaient se
saisir de lui, notre meurtrier dit d'un air hébété:
Que mc veut-on ? Qu'ai-je fait pour gn'on vienne
se saisir de moi ? Nous venons, dirent les iuissieri,
saisir en ta persônne un misérable assassin, te con-
duire en face de ta victime, encore toute teinte de
son sangl..., Et sans plus d'explication, malgró
les cris de désespoir du pèòre et de la mère, on saisit
le malheureux jeune homme, on Pencliaine et on le
conlduit chez un magistrat. qui le fait escorter à la
prison de la ville la plus proche.

Trois mois après, un célèbre procès eut lieu
c 'était celui de 'Théophile. Outre le meurtre dont
nous venons de parler, il fut convaincu de plusieurs
autres fortaits et condamné à 1éclafand. Un mois
et demi plus tard, il était exécuté.

Pendant ce procès, pendant qe le père et la
mère étaient plongés dans le plus affreux désespoir,
leurs trois autres enfants, profitant de ce trouble,
enlevèrent tout ce qu'ils purént découvrir d'argent
augmentèrent considérabjement les lettes déj à
faites chez les marchands, et pour éclapper :\ de
graves accusations portées contre eux, il, sembar-
quèrent sur un vaisseau anglais pour aller mourir
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misérablement, quelques années plus tard, on Angle-
terre.

Qui pourra peindre l'affreuse situation de ces
malheureux parents ! Quel épouvantable désastre
est venn fondre tout-à-coup sur eux ! ... Le déshon-
nIer, la perte de leur quatre enfants, la ruine qui
se montre sous l'aspect le plus hideux, quelques
semaines plus tard, le mépris de leurs semblables,
l'abandon de Dieu qu'ils n'avaient jamais invoqué.

Plus tard, un prêtre plein de charité visita sou-
vent ces malheureux plongés dans la plus extrême
misère, parvint à leur faire comprendre -qu'ils
avaient prépai-é eux.mômes les inalheurs quni étaient
venus fondre sur eux, et les engagea-à convertir
leurs larmes de désespoir, en larmes de repentir et
à baiser la main du Seigneur qui les frappait pour
les sauver.

Ah! combien de pères et de mères ont à screpro-
cher la perte de leurs enfants, pour n'avoir pas
travaillé, avant tout, à en faire de bous chrétiens"!
Quel héritage pourra jainais dédomnmager un enfant
de P'héritage du ciel !

(à con tin uer.)

La religioni ne détruit pis JIn imisère. inais
ei.e la diiniue coisidérableinte t.

Tous les malheureux devraient aimer tendrement
la religion et s'attacher à elle comme à leur plus
grande bienfaitrice. La misère ne peut être entiè-
renient détruite, parce que parmi les causes qui
les produisent, plusieurs ne penvent étre suppri-
nlues.

La première de ces causes est Finégalité des
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forces corporelles, de la santé, des talents, de lin.
telligence, &c., entre tous les hommes.-Est-il pos.
sible de rendre tous les hommes.égaux en force, en
taille, en esprit ? Non sans doute.

La seconde canse dela misère, encore plis féconde
que l'autre, se sont les vices de notre pauvre nature
corrompue par le péché, la paresse, la débauche,
l'ivrognerie, la prodigalité, Pinsouciance, &c.
Quand l'homme était dans l'état d'innocence, ces
vices ne souillaient point son cœur. C'est le péché
qu i a tout bouleversé Pordre que Dieu avait établi.
Les souffrances physiques et morales qui en sont les
conséquences, nous viennent donc -du péché, elles
en sont la punition.

Il est aussi impossible de les faire disparaître
entièrement qu'il est inpossible de détruire le péché
originel et de nous rendre impeccables .

Mais ce qui est possible, et ce que la religion fait
admirablement, c'est de venir au secours des souf-
frances humaines, c'est de soulager la misère, de
l'adoucir, de la sanctifier, souvent même, de lb
prévenir.

C'est dans ce but, qu'elle a élevé ces nombreuses
inslitutions de bienfaisance, qui sont consacrées
remédier, ine à une, à tontes les souffrances des
màlheureu x. Depuis le berceau, j usqu'au tombeau,
rien n'échappe à sa -tendre compassion. Hospicci
pour les mères indigentes, pour les ehfants orphc
lins; asiles pour les petits enfants qui empêcheraient,
par leur présence à la maison, les mères pauvres de
gngnér leur journée ; écoles gratuites où les enfants
du peuple reçoivent les conn'aissances religieuses.£
intellectuelles nécessaires pour en faire des homies
honnêtes, (le vrais chrétiens, des ouvriers utiles, de
bons citoyens ; associations de secours mutuels entre
les ouvriers, pour leur rendre plus facile la'pratiine
du bien, et pour subvenir aux nécessités de ceux qne
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la maladie on. le grand âge rend incapables de
gagner leur vie, hospices pour tous les genies do
maladie, pour les aliénés, les vieillards ; enfin,
associations pour rendre aux défunts trop pauvres,
les derniers devoirs, rien n'échappe à la religion.
La misère a toute sa sympathie, elle accourt là où
elle voit une douleur à soulager.

A la voix de cette fille du ciel, le riche devient
l'ami, le frère et souvent, même le serviteur du
>auvre. Coinbic de fois en effet, n'avons-nous pas
vu, dans les hôpitaux, sous Phabit religieux, des
'ils, des filles de roi, de princes, de nobles, rendre
es services les plus abjects aux plus pauvres, aux
plus misi*rables et même aux plus. dégradds des
iomnes !
• Notre sainte religion remédie d'une manière plus

puissante encore aux vices de l'âme, qui sont la
econde source de l'indigence. Elle purge peu à

neu notre cœur de son orgueil, de ses cupidités, de
;es eoncupiscenees, de son égoïsme ; cn un mot, do
ous ses vices, Elle nous rend 'sobres, tempérants,
aborieux, compatissants ; c'le nous porte à nous
sacrifier pour les antres ; elle nous montre un frèro,
dans chaque malheureux, elle met dans notre cœu'r
ous les bons sentiments, &c. En effet, nos mal-
ieurs viennent presque toujours de nos passions, et

ces passions, la religion les apaise, les contient, les
lompte.

Elle donne encore à notre cœur cette joie, cetto
paix si douce que produit une conscience pure.

Comme compensation de nos privations en ce
inonde, elle nous montre les plus magnifiques espé-
ances, et appuie ses promesses de preuves incontes-
ables. si'le chrétien souffre patiemment sur la
erre, elle lui assure, dans l'atre vie, une éternelle

récommpenso !..
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La religion vient done an secours de toutes les
misòres, et si elle ne les détruit pas entièremxent,
c'est qu'elles peuvent pas être détruites ici-bas.
. La terre est le lien de dépreuve, de l'expiation et
de la souffrance.-A plus tard, le bonheur parfait,
pur de tout mélange.

Pensons que le chtrétieni véritable a seul le bonhenr
possible en ce mon de, et le bonheur parfait dans
'autre.

Gardons-nons de certains hommes qui nous pro-
mettent des jonissances que uille .i:iissance humaine
ne peut donner, parceqn'elles sont contraires aux
vues de la Divine Providence.

Ce sont des charlatans qui nous abusent et qui se
mouctient du pauvre peuople.

Ne faisons pas comme le chien de la fable, qui,
voyant la proie qu'il podait dans sa gueule repr-
sentée dans l'eau d'une rivière qu'il traversait, la
quitta pour i.nage, et faîillit se noyer. La pauvre
bôte, sauvée du danger, ieuit ni lombre ni la
réalité.

A.osi feraient les gens crédules qui éconteraient
ces beaux esprits. Ils perdraient le seul bonheur
possible en cette vie, celui que leur donne la reli-
gion, et ils n'auraient.pas plus le bonheur chimórique
que les hommes ne peuvent leur donneZ.

Punition terrible d'un paiirjure.

Il existe en Angleterre un monument qui éternise
le souvenir d'un parjure puni subitement, et d'une
manière éclatante. Une femme avait acheté des
légumes. Voyant qu'elle ne paynit pas, on lui
demande la modique somme dont il sagissait Qud
.Dieu me donne la mort, .si je n'ai paY payé. Et
aussitôt, elle fut frappée de mort.
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Les magis'rats arrivent; on trouve dans la main
de cette malheureuse femme, largent qu'elle avait
juré avoir donné.

Le gouvernement fit élever un monument dans le
lieu mòme, et ce fut pour la postérité une grande
leçon contre le parjure.

Ordonnaices des rois de France contre les
blasphéniteurs.

Saint Louis ordonna qu'on perçat la langue aux
blasphémateurs. Un des bourgeois les plus con-
sidérables de Paris, ayant blasphémé le. nom de
Dieu, fut condamné à subir cette peine.

En 1347, Philippe de Valois fit. l'ordonnance
suivante contre les blasphémateurs. La première
fois, le coupable, devait être mis au carcan pendarnt
un mois, et il était libre à chacun de lui jeter des
ordures an visage.

La seconde fois, on le mettait encore au Carean,
et on lui fendait la lèvre d'en bas, avec un fer
chaud.

La troisième fois, on lui co'npait entièrement la
lèvre déjà percée.

La quatrième fois, on lui coupait la lèvre d'en
haut et s'il retombait encore, on lui coupait la
langue.

Le 30 juillet 1606, Louis XIV ordonna à peu
près les mòmes peines contre les blasphémateurs.

Après des amendes pécaniaire3, la brûlure et
lamputation des lèvres, on leur coupait la langue,
pour les mettre dans l'impossibilité de retomber
dans un crime dussi détestable.

Si ces peines étaient encore en vigueur, beaucoup
seraient privés de leurs lèvres et de leurs langues.
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OIHRONIQUE.

n oflicier Ttalien demandait derniòrement à une
jeine Romaine: " Mais, pourquoi ne prenez-vois
pas part à nos réjouissances, et avez-vous l'air si
triste, lorsque la joie éclate de toute part ? "-.

UI U enfant bien né, répondit cette jeune personne,
peut-il se réjouir, lorsque son père est prisounier
Réjouis~ez-vous, si vous l'aiez, mais permettez aux
véritables enfants de Pie IX de mêler leurs larmes
aux siennes..

Tel est le langage que doivent tenir tous les véri-
tables enfants de l'Eglise. Tous doivent gémir,
verser des larmes aboidantes, à la pensée que le
meilleur, que le plus tendre des pères est prison-
nier, est expose aux outrages d'une soldatesque impie
et sacrilége.

Dans notre Canada qu'on dit si dévoué an Saint
Siége, on devrait supprimer toutes les réjo uissances
qui out coutume d'égayer nos longues soir(es
d'hiver. Que ce serait un spectacle édifiant et
digne de l'admiration de l'univers entier, si on
voyait toutes nos fafnilles canadiennes, se couvrir
d'habits de deuil, s'unir dans la prière et le recueil-
leient, et offrir, pour le- soulagement des victimes
de la guerre actuelle, les sommes qui se déponsent
d'ordinaire, dans ces fêtes.

Aux yeux de tout homme -animé d'un véritable
esprit de foi, e'est un non sens, c'est mòime une
monstruosité cie parler de bals, de danses, de fes-
tins, etc., pendiant que le père commun de tous les
lidèles est chargé de chaines! Pensons-y sérieuse-
ment, il s'agit pour nous de donner la mesure de
notre amnour, cde notre attachement au chef de
l'Eglise !
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Que nous servirait d'avoir, dans une adresse
admirable que notre regretté Archevêque, à son
départ pour le Conuile du Vatican, était chargé de
présenter à Pie IX, exprnié de si nobles et si beaux
sentiments d'aitachement à la chaire de St. Pierre,
si nous allions nous livrer, à la joie, clans le temps
où, pour faire preuve de notre siueérité, nous
devrions prendre les livrées de la douleur et de la
tristesse.

On nous trouvera pout-être un peu exigeant,
nais qu'on se donne la peine d'y réfléchir attentive-
veient, et Pon verra que nous sommes logique.
On nous aimons Pie IX et nous nous intéressons,
grandement à tout ce qui le regarde, ou nous n'a-
vons que de l'indifférence pour la bonne ou mauvaise
fortune qui le suit. Dans le precier cas, pour être
conséquents, nous devons pleurer quand il pleure,
gémir quand il gémit, nous réjouir quand il est.dans
la ej ; et ainsi, nous prouvons que inous sonnies
ses véritables enfants. Dans le second cas, sans
autre preuve, nous devons nons considérer conun
de mauvais catholiques, des fils dénaMturés.

Il en coûtera, sans doute, de faire les sacrifices
que nous demandons, mais l'honneur, la gloire
d'itre comptés parmi les véritables enfants de
PEglise, et de son divin chef, vant bien la peinle
que nous nous imposions de sérieuses privation-.

Imitons la conduite du peuple de Rime qui ne se
montre que dais les églises, pour prier, et qui se
tient enfermé dans ses maisons, pour ne pas enmendre
les blasphèmes, les vociférations dont les places pu-
bliques et les rues retentissent jour et nuit, et qui
sgne des adresses touchantes à Pie IX, pour ,pro-
tes'er on termes énergiques et indignés contre les
barbnrs de litalie.

Pour exeiter no sympathies, voyons un peu ce
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qui se passe dans la ville éternelle. Les scélérats
que l'on a retirés des prisons, se réunissent souvent
sous les fenêtres du palais du Pape, font les démons-
strations les plus hostiles, pour le forcer à renvoyer
ses gardes. On menace d'en venir à la violence, si
Pie IX refuse de licencier ses gendarmes. On avait
même tout préparé, le 20 septembre dernier, pour
faire le sac du Vatican, et si ce forfait n'a pu avoir
lieu, on le doit à des circonstances purement
providentielles.

Quant au gouvernement Italien, il se montre si
injuste envers les soldats de l'armée du pape qui
ont presque tous rèfusé de servir l'Italie, qu'il excite
les plaintes de tous, même des révolutionnaires.
Les journaux qui lui sont dévoués, ne craignent pas
de lui dire: " Vous faites preuve d'incapacité et de
sottise, en forçant Pie IX à -venir lui-même au
secours de ses soldats. Ne voyez-vous pas qu'à un
jour donné, ces forces se retourneront'contre vous."
. Maintenant nous allons emprunter au correspon-

dant de Londres (le P Univers des détails qui nous
intéressent granddmnent.

" Si la France a mérité son châtiment, il n'en est
pas de même du vénérable Pie IX, si cruellement
éprouvé aujourd'hui. Je lis dans P Univers que le
St. Père ne manifeste pas la moindre intention de
quitter Rome. Je ne dois cependant pas oublier de
mentionner un bruit qui circule dans les cercles
catholiques de Londres. On attribue, pour la
vingtième fois, peut-être, au Souverain-Pontife l'in-
tention de quitter la capitale qu'on vient de lui
ravir, et l'on ajoute, qu'il reçoit à ce sujet, presque
chaque jour, des propositions de la Prusse, qui lui
offre, en Allemagne, une résidence . son choix.

" Naturellement, une propositio4 de ce genre est
de nature à alarmer tous les catholiques, et il est
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question ici de faire signer, dans toute l'Irlande,
une pétition ayant pour but d'engager le Saint
Père. à donner la préférence à ce pays.

" On ajoute même que le gouvernement de la
Reine, dans la personne -de son chef, aurait été
sondé sur la manière dont ce projet serait accueilli,
en haut lieu. M. Gladstone aurait répondu, m'a-t-on
dit, que 'e gouvernement ayant déjà offert au Saint
Père l'Ile de Mdte, ne reculerait pas devant l'idée
de le voir résider en Irlande, où sa présence contri-
bierait sans doute à pacifier le pays.

" Quoiqiil en soit, deux hauts personnages vien-
ient de partir pour Roine, afin d'essayer de connai-
tre les intentions du. vénérable Pie IX.

Les jésuites, comme toujours, sont aujourd'hui, à
Rone, l'objet de la haine de la révolution.. Pour
mieux soulever la populace contre eux, on dit qu'il
sont la cause si le Pape refuse de se. montrer dans
certaines circonstances et que sans eux. la réconcilia-
tion entre Victor Eunmanuel et le Snint Père serait
déjà faite. Pour donner suite à ces bruits nenson-
gers, · on signe des pét itions au roi de PItalie.pour
ci obtenir le renvoi des " encrncm's implacable8 du
progrès de la dligion, de la papautë et de l'humanité
toute entière.

On signe aussi d'autres p-tit;ons à Victor Emma-
niel demandant gu'il fasse disparaître sans délai
tous les ordre3 religieux qui existent encore dansles
provinces romaines, et pour que PEtat fasse main
basse sur toutes les propriétés ecclésiastiques.

Si le gouvernement refuse d'agir, les sectaires
mennceint de mettre ces diabolignes projets à
exécution. C'est uicmême Ce qui vient d'étre fait à
Viterbe, au détriment des Frères de la doctrine
chrétienne, qui ont dit se réfugier dans les monta-
ges, pour n'être pas égorgés.



Quant à la guerre nous sommes encore obligé
d'attendre pour faire connaître de quel côté baisse
la balance ; car les dépêches annoncent tantôt des
succès pour la France, tantôt de nouvelles victoires
pour la Prusse. Tout ce que nous pouvons dire
aLjourd'hui avec certitude, c'est que la famine
commence à"se faire sérieusement sentir chez les
deux peuples belligérants. Dans certaines villes
de la France, et dans quelques campagnes, la nour-
riture devient si rare, qu'on se propose de faire, en
grand, la chasse aux rats, pour les livrer à la con-
sommation. Déjà même, il existe à Paris, un
marché régulier pour le débit de ces animaux, sur
la place de l'Iôtel-de-Ville.

Les chiens et les chats se vendent aussi sur un
marché spécial. Quant à la chair de chevaux, il y
a déjà longtemps que Pon s'en nourrit.

Il y a un retour au bien dans l'armée française.
Le prêtre y est mieux reçu, mieux écouté ; les ian-
vais propos, les blasphômes sont moins violents,
moins nombreux. Voilà qui nous fait encore espérer
pour le salut le la France. Il ne lui manque plus
que des gouvernants chrétiens. Espérons que Dieu
lui en accordera pour un avenir prochain,

FAITS DIVERS.

-Le Révd. M. Chartier, du diocèse de St. Ilyncinthe,
qui s'occupe activement de colonisation, a parcouru presque
tons les Etats-Unis où il y a des canidiens-français, et il
aflirme que la plupart d'entre eux désiretnt revenir au pays.

Prenons les moyens de recevoir ces frères et de leui«
donner des torres dans nos forêts.

-Le comité, chargé de chercher les moyens d'améliorer
la navigation intérieure dû la Puissance, est séricusement à

---:- ii1ý, -



- 113 -

l'oeuvre. Les connaissances et la compétence des hommes
choisis par le gouvernement fédéral pour former ce comité,
nous font. espérer les plus heureux résultats de leurs
travaux.

-Le 30 du mois dernier, on a définitivemènt passé le
Code Municipal, au grand contentement de son auteur et
de son promoteur.

-Le même jour, Sa Grandeur Monseigneur l'Archev-
que Blanchet, assistait à la séance de la chambre, assis à
côté de l'orateur, son neveu. Arrivée en Canada le 15, de
la ville Eternelle, -a Grandeur, après une visite dans sa
paroisse natale, a dû quitter le Canada le lendemain pour
se rendre à Orégon City, sa ville archiépiscopale.

-L'activité que déploit l'honorable M. Cauchon, en
faveur du chemin de fer du nord, fait espérer aux intéressés
un prompt succès.

A GRICULTURE.

CAUSERIE.

Le curé et ses habitants.

M. le Curé.-Conmme la tenue des comptes pre-
nait, chaque soir, au petit Baptiste, une lemnie-heure
et plus, de son temps, son maitre lui donna cinq
piastres par mois, pour ce surcroit de besogne.
Cette somme jointe a ses appointements, comme
serviteur sur la ferme, mettait notre jeune 1IOlhi
en moyen de soutenir sa famille, de manière à la
mettre hors de toute misère. Il eut même la pré-
caution d'acheter une maîtresse vache laitière, pour
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Sa mòre, et nu magnifique bSuf de travail, pour la
enlture de la terre. •

Le jour où il arriva dans sa famille, condnEant
ces deux belles bêtes, fut un jour de véritable
réjonissance pour tous. Un an et plus s'était écoulé
depuis qu'il avait fait ses adieux à la maison pater-
nelle, et il ne Pavait laas revue depuis. Puis, à
15art la joie de se revoir, il fallait voir l'étonnement
et la surprise que causait la vue des deux beaux
animaux dont il faisait don à son père et sa mère.
Le petit Baptiste profita- de son court séjour, an
milieu de sa famille, pour lui donner d'excellents
conseils sur le soin et la propreté de l'étable, sur la
nécessité de faire plus de' fourrage cque d'habitude,
d'au gmenter la quantitó du fumier, par des composts.
Comme il avait remarqué sur le bord d'un ruisseau
qui traversait le haut de la terre de son père, de la
marne calcaire, Cin- bonne c.iantité, il conseilla d'en
faire ne bonne provision, d'en mettre sous les ani-
maux, comme litière, et d'en répandre au printemps
sur la partie du champ qu'on pourrait cngraisser.
Il dit à ses deux petits frères les plus :agés :Je vous
charge d'étriller les vaches et le beuf tous les jours,
d'enlever le fumier, chaque .matin, de changer leur
eau, (le laver leur auge, avec soin, tous les deux
jours.

Enfin, il fit si bien, qu'après deux jours passs an
sein de sa fauille, il lu avait fait un petit cou1r·
d'agrieilture. qui lui fut d'un gr-and avantage, et Cu
s'en retournant, il pouvait se vanter d'avoir fait
chez son père des anélior-ations nombreuses et
d'une grande utilité.

Pierre et. Joseph furent fidèles à suivre, de point
cin point, les conseils de leur ainé. et ils passa'ent à
1ètable tout le temps que lei-r· laissaient 1 école et
les heures consacrées à l'étude.' Aussi, tous les
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voisins qui venaient visiter la vache et .le bouf
einunCléS par le petit Baptiste, admiraient l'ordre
et- la grande propreté qui régnaient partout, et
s'éloignaient eu disant : Le sójour du petit Baptiste
a produit un grand changement ebezl.e père Benoit!
I1 a là un enfant de bén'dietion, et ses deux petits
frères promettent aussi de faire des honunes ?

Pendant.que dans la famille du petit Baptiste, et
chez les voisins, on bénissait son nom, ehez son
Maitre se pa-sait une scène qui était de nature à lui
faire oublier toute la joie gn'il avait éprouvée dans
sa promenade.

Les autres serviteurs de M. P., jaloux de la préfé-
rence et de lPattention que leur maitre et sa jeune
dnioiselle accordaient à leur jeune compagnon,
avaient formé L'infernal projet de le perdre, dans
leur opinion, et voici comment ils s'y prirent pour
arriver à leur but.

Le jour oà petit lEpiiste était parti pour aller
voir ses parents, M. P. s'aperçut qu'une somme de
£100 lui avait été enlevée. Aussitôt ses soupçons
tombèrent sur ses serviteurs, le petit Baptiste
excepté. Pour arriver à la découverte du coupable,
MI. P. et sa jeune fille firent une enquête en lorne.
On fit venir les servitPurs l'un après Pantre, on IeUr
posa une s/rie <le questions auxquelles on les for-
çait de répondre. Tous avaient prépara leur
d4fcnse, par avance, et répondirent de manière à
coivaineru lenr maitre que le coupable ne pouvait
être autre que le petit Baptite.

L'un dit : J'ai vu ce jeune homme, à son départ,
pleines d'argent.

Un autre ajouta : Je ai vu ride:, le soir qui a
préécdé son départ, auprès de votre armoire, ayant
l'air inquiet.

Un troisième affirma lui avoir vu enlever une



- lie -

forte somme d'argent, sans pouvoir spécifier le
montant.

Tous jurèrent être innocents et trop dévoués aux
intérêts de leur maître, pour se rendre coupables
d'une semblable faute.

Pour mieux préjuger- l'esprit de M. P., on prêta
au pètit Baptisteles propos les plus compromettants.
Entr'autres choses, on lui faisait dire que son maître
était un avare, un gueux, à qui il saurait bien faire
payer tout son travail et ses écrits.

Après cette enquête, M. P. le front sombre et ne
pouvant cacher la colère que lui causait la dôcep-
tion dont il avait été la dupe, demeura seul avec sa
jeune fille à qui il dit : Vois cet hypocrite, commie
il a su surprendre ta bonne foi ! Toi qui, il y a i
peine quelques jours, me disais de si belles choses de
notre petit protégé ! Toi qi le mettais bien au
dessus de . tous mes autres serviteurs, qui se sont
toujours montrés si fidèles ! Cet homme de ta con.
fianèe n'est rien moins qu'un voleur !.... un ingrat
.... un détracteur....

-Mon père, dit la jeune fille avec modestie, je
ne crois rien de tout ce que l'on dit du petit Bap-
tiste. Jesuis trop jeune, et i'ai pas assez d'expe-
rience pour découvrir la vérité de suite, mais, de
g râce, ayez patience, et vous viendrez à découvrir
le vrai coùpc.ble.

Ces paroles si pleines de sagesse ne purent calmer
Virritation du père, et le lendemain lorsque petit
Baptiste arriva chez lui, il le traita avec la dernière
sévérité. " Comme s>n serviteur lui présentait la
m"in, il se détourna avec mépris, et lui dit d'un ton
a le faire entrer sous terre: Comment, nisrable
hypocrite, tu joins l'insulte à la mauvaise foi. 'fT
oses présenter la main - un maitre que tu travailles
à ruiner et que tu méprises....
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" Ah! je sais tout, infidèle serviteur. En atten-
dant que ài justice ait son cours et que tu me resti-
tusjusqu'au dernier son, tout ce quetu m'as dérobé,
fais ton paquet et fuis loin d'ici...."

Eu attendant un pareil langage, petit Baptiste
ouvrait de grands yeux, et ne comprenait rien du
tout à un tel emportement. Il hasarda une question

vec timidité; mais son maître lui imposa silence,
en lui montrant la porte.

Ce pauvre jenne homme 'ayant aperçu, pendant
cette scène, sa jeune maîtresse qui pleurait dans une
chambre voisine, s'avança vers elle, et la supplia
es1pectueusement de lui rôvéler le mystère qui avait

mis son maître dans un tel état de colère.
-La jeune fille liii dit d'une voix profondément

émue : " Mon brave jeunehomme, vous ôtes accasé
d'un vol considérable et de propos très injurieux à
mon )ère. Cent louis sont disparus de cette maison,
et on aflirme que c'est vous qui êtes le coupable.
Quant à moi, je croirai à votre innocence, tant que
vous ne m'aurez pas convaincu du contraire.
Votre conduite m'est un sûr garant de votre fidélité,
mais vos accusateurs affirmôn t avec tant d'assurancer
que je n'ai pu dissuader mon père."

Merci, mille fois merci, Mademoiselle, pour votre
eoiplaisancc et la bonne opinion que vous avez do
moi. Je n'essaierai pas de me disculper à vos
yeux, quoique vous soyez persuadée de mon inno-
ecnce. Qu'il me suffise de vous dire que j'aurais
mille fois préféré la mort que de commettre le
crime dont on m'accuse.... Maintenant, mademoi-
selIe, que me conseiliez-vous ? Que dois-je faire,
dans une circonstance aussi eritique?-" Mettez
tout entre les mains de la Providence, elle saura
vols venger, et faire dceonvrir les vrais coupables.
lRetonr.z de suite chez votre père, et soyez per-
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suadé ( ue vous jouissez de ma pis haute conside.
railion."

Le petit Baptiste ramassa de suite ses effets. dit
adieu à sa jeune maitresse, et sortit de cette maison
q'il aimait tant, le coeur gros comme une mon.
tagtne....

Les pbtants.-Pauvre petit Baptiste !' q'uelle
épreuve pour son cinr zénérelx !

loieui2r le Ouré.-''Dieu éprouve souvent les
justes, poir les rendre enco-e plus justes.

Az contliuer.

FEUILLETON DE LA GAZETTE DEs FAmiLES CANADIENNES.

PAIN ET FROMAGE.

III
AGNES ET L'AGRAFE.

(Suite.

-C'est à quoi je n'ai pas songé ; mais je ne désire pis
devenir une princesse. J'attendrai gue Liofired soit nonumé
capitaine. Le traitement est plus considérable, et avec la petito
dot que me constituera uion père; nous aurons du superflu.
N'avez.vous pas remarqué avec quelle attention il. donne ;e
bras à sa vieille mère ? On dirait qu'il porte un bouquet de
fleurs. J'ai pris des informations ; et l'on m'a dit qu'il garde sa
mère comme une perle précieuse et qu'il a pour elle tous les
soins d'un serviteur dévoué. Je lui ni entendu dire un jour à
lti-nimu e : Je n'envie pas le luxe et l'opulence, mais une ,Xme
pieuse et un coeur nimant. Et puis je lai vu assister nu sermnoi
derriòre les piliers de la nef. Quand il entre dans PEglise, il
trace de grands signes de croix d'une épaule à Pautre ; le
prêtre à l'autel ne les fait pas plus corrects. Aux fêtes de 1:1
Sainte Vierge, je sais qu'il communie dans la petite chapelle du
miorastôre qui est là-haut sur la inontagne. Où trouverous-nous
donc un gentilhonue plus accompli ?
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Les lèvres d'Agnès tremblaient en ach6vant ces mots ; ses
yelx.se gonflèrent et deux larmes coulèrent sur ses joues.

La mère était une femme prudente et chrétienne ; elle fut
attendrie elle-même en voyant que sa fille n'avait été gagnée que
par les qualités du cSur et par la vertu. En songeant aux
nobles manières, aux mours douces de ce jeune officier,
dénué des faveurs de la fortune, il est vrai, mais homme de
bien et aussi d'avenir, elle pensa qu'elle ne trouverait peut-être
jamais un meilleur gendre.

-Ne pleure pus, mon Agnès, répondit-elle; tu n'auras
jamais de chagrin de mon côté, et j'espère bien que ton père.ne
mettra, du sien, aucun obstacle à ton bonheur. Quand l'heure
sera venue, je me charge de lui parler. En attendant, sois
prudente, discrète et pieuse, comme tu l'as toujours été.

Dès le soir même, le général était informé de tout. Il
commenoa par résister. Malgré la modicité de sa fortune, son
Anbs lui paraissait à la hauteur des plus beaux partis.-Mais,
c'est une fille accomplie, sécriait le vieux soldat 1 Qu'est-ce
qui a manqué à son éducation ? Elle est bonne et belle comme
un ange ; elle est fille d'un général....., avec cela on pout pré-
tendre à tout.

Cependant Liofred possédait je ne sais quel charme qui avait
séduit son chef; c'est pourquoi la.résistance de ce dernier ne
fut pas longue. Il répondit bientôt à sa femme : Allons I c'est
entendu ; Agnès te prendra pour modèle et Liofred marchera
sur mes traces. Il est jeune, il a de l'avenir. Quant à sa no-
mination de capitaine, je sais qu'elle est sur le bureau, du
ministre ; elle ne tardera pas ,à venir, et, au besoin, je saurai
donner un coup d'épaule.

IV
QUATRE TEMPÊTES DANS UNE HEURE.

La chose en était là, le jour de la grande'revue au Champ-
de-Mars. Si, au diner, le général avait voulu que Lidfred prit
place à ses côtes, c'était pour entamer le chapitre si intéres-
Sant pour tous deux : chose toujours plus facile au milieu de la
gaieté expansive d'un festin. Déjà, dans sa pensée, Liofred
etait son gemilre. Cependant il avait recommandé à Agnès de
ne pas trahir le secret. Celle-ci avait obéi de son mieux. Mais
que devint la pauvre fille, ù la vùo de tous les officiers retour-
nant leurs poches et de Liofred rougissant et palissant tour à
tour ? Au milieu l'un silence de mort, elle fùt prise d'un tel
battement de coeur, qu'elle fut sur le point de s'évanouir.
Dieu aidant, elle se roidit néanmoins et trouva dans son âmo
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assezde courage Pour se soutenir jusqu'au moment où ci
invités se séparèrent.

Elle courut a'ors dans sa chambre et donna un libre cours A
à ses'larmeset â sessanglots; ses ninsse tordaient de désespoir;
elle tremblait de tous ses membres et sentait ses genoux fléchir.
Epuisée, abattue, elle se laissa tomber dans un fauteuil, le cœur
brisé par unè douleur sans bornes. Une madone (le la Conso.
la ton, en porcelaine dorée, était là sur une console, sous les
yeux de la jeune fille. C'était une-récompense qu'elle avait
obtenue au Sacré-Coeur. Le souvenir de ses bonnes maîtresses
'et sa piété lui faisaient regarder cette image comme un objd
d'un prix inestimable. C'est aux pieds de cette petite Vierge
que, chaque année, au retour du printemps, elle déposait les
premières violettes, les premiers anémones, les premières roses,
les premières jonquilles. C'est à ses pieds que, matin et soir,
elle faisait. sa priere, se consolait des petits chagrins qui ie
manquent pas même au début de la vie.

Dans l'abîme (le douleur où l'événeient.de la journée l'avait
plongée, Agnés, hors d'elle-méme, promenait autour d'elle un
regard désolé, quand la saint image s'ofl'rit à ses yeux.

(i continuer.)
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